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			Le ciel est encore sombre et peuplé de dragons.

			Je traverse Londres d’un pas pressé en inclinant mon parapluie, moins pour me protéger de la pluie que pour dissimuler mes traits. Il y a presque autant de gardiens de la paix dans les rues que de bolgoriths bulgares dans les airs. Une pile de débris se dresse en travers de mon chemin, souvenir des attaques de la semaine dernière. J’ignore si ce sont les bombes rebelles ou l’armée d’Ignacia, la reine des dragons britanniques, qui ont causé ces dégâts. Chacun de ces deux groupes livre bataille contre les forces de la Première ministre Wyvernmire. Mais, en voyant une colonne de pierre renversée de son socle comme par un coup de queue rageur, j’en conclus que c’était l’œuvre d’un dragon.

			Alors que j’arrive devant la station de métro, les premiers rayons du soleil franchissent les toits gris de la capitale, mettant un terme au couvre-feu.

			La rébellion opère dans l’ombre, après tout.

			Je monte dans la rame, mon faux laissez-passer autour du cou.

			 


			Penelope Hollingsworth
17 ans
Première classe



			

			 

			Je m’assieds en face d’un vieil homme au manteau roussi par les flammes. Il m’observe au-dessous des affiches colorées qui surmontent les rangées de sièges. On y voit deux femmes en tenue militaire qui se tiennent par le bras devant deux bâtiments – je reconnais la pierre blanche du 10, Downing Street et la brique rouge de l’Académie de linguistique draconique. Elles sont encerclées par un gros titre écrit d’une police fleurie, féminine.

			 

			Wyvernmire et Hollingsworth unies dans leur lutte contre les rebelles.

			 

			Je me cache le visage dans l’exemplaire d’hier du Pimlico Bulletin, un journal non partisan, où je suis confrontée à un autre slogan.

			— « La vérité pour toutes les classes », je marmonne entre mes dents tout en parcourant les gros titres.

			 

			La Première ministre signe une alliance entre Britannia et les dragons bulgares.

			Où est la reine Ignacia ? Plus de détails en page 3.

			Un drake occidental éventré dans une ferme du Kent, une dépouille humaine découverte dans son estomac secondaire.

			 

			En tournant la page, j’aperçois une photo en noir et blanc – un manoir qui m’est familier.

			 

			Bletchley Park : le secret de la nation ?

			

			 

			La gorge soudain nouée, je jette le journal sur le siège à côté de moi. Des souvenirs resurgissent : un coup de feu, du sang sous mes ongles, un visage couronné de feuilles mortes. Machi­­nalement, j’attrape la petite hirondelle de bois que je porte autour du cou. Si Atlas était là, il se moquerait des prétentions de Wyvernmire, qui pense pouvoir manipuler les dragons les plus féroces d’Europe afin d’étendre son influence et qui s’imaginait que le peuple de Britannia se prosternerait devant les créatures qui ont autrefois massacré leur population humaine. Si Atlas était là, il passerait d’un pub à l’autre et en ressortirait avec de nouvelles recrues pour la cause rebelle, n’usant que de son courage et de son petit sourire en coin. Mais Atlas n’est plus là.

			Il est mort.

			Alors, tout ce que je peux faire, c’est continuer ce qu’il a commencé à Bletchley Park et aider la Coalition humains-dragons à remporter cette guerre. Seul un linguiste qualifié – et j’en suis une – saurait obtenir l’arme secrète dont les rebelles ont besoin.

			Et, si les langues peuvent me permettre d’honorer la mémoire d’Atlas, alors je veux bien en apprendre encore des centaines.

			Le soleil est levé lorsque j’arrive à Claridge House, la résidence de Rita Hollingsworth. Elle habite à Mayfair, à quelques rues seulement de l’Académie de linguistique draconique, qu’elle a fondée alors qu’elle n’avait que trente-cinq ans. J’insère ma clé dans la serrure de la porte de service. Une queue hérissée d’arêtes vives descend le long du mur telle une grosse liane. C’est Clementius, le drake occidental qui réside sur le toit – un des rares dragons britanniques à ne pas avoir fui Londres face à l’assaut des bolgoriths bulgares. Il fait partie de la garde secrète de Hollingsworth.

			Je m’engage dans l’escalier et compte les losanges jaunes de la moquette tout en montant les étages. Hollingsworth insiste pour que je fasse le trajet avant la cohue du matin. Si quelqu’un venait à me reconnaître, je ne pourrais plus me faire passer pour sa nièce venue travailler avec elle. Les murs sont émaillés de portraits de famille, jolies cousines et oncles grison­­nants qui surveillent la demeure. J’entends une fille de cuisine allumer les fourneaux tandis qu’une latte du parquet grince au-dessus de ma tête. Sans doute la présidente de l’Académie de linguistique draconique qui sort tout juste du lit avec ses bigoudis sur la tête.

			Cette image est tellement ridicule que j’en glousse toute seule.

			J’entre dans l’étude et referme la porte tout doucement. C’est une vaste pièce, avec de hautes fenêtres qui donnent sur la rue. Elle comporte un imposant bureau, surmonté d’un tableau repré­­­sentant deux dragons des sables qui se prélassent sur une plage au clair de lune, nimbés d’une lumière nacrée et délicate. À côté, il y a un miroir au cadre ouvragé et, l’espace d’un instant, j’y étudie mon reflet. Mes épais cheveux bruns sont coupés si court qu’ils effleurent à peine mes épaules, et j’ai de gros cernes sous les yeux qui me donnent l’air encore plus pâle que d’habitude. Puis je tourne les talons et traverse le tapis bordeaux pour aller ouvrir une petite porte dans le coin. En passant devant le bureau encombré de paquets de cigarettes vides et de livres sur les dragons bulgares, dont l’un est ouvert à la page d’index pour « bolgorith », « Bulgarie » et « cabale », j’aperçois quelque chose. Un croquis à l’encre noire, à moitié caché sous la machine à écrire Remington.

			C’est moi.

			Et, en dessous, il y a un titre.

			 

			Vivien Featherswallow, traductrice de langues draconiques.

			 

			Je tends la main vers le papier sans oser le toucher. J’ai du mal à croire ce que je vois. Ce portrait est très différent de celui que le gouvernement a placardé sur tous ses avis de recherche – ces affiches que Hollingsworth fait arracher et brûler chaque matin. Celui-ci m’a embellie en me donnant de grands yeux de biche alors que, sur les affiches du gouvernement, j’ai une longue tresse toute triste et une grimace renfrognée. Aucun de ces deux portraits ne me ressemble réellement ; chacun raconte une histoire qui n’est pas tout à fait vraie.

			— C’est pour le journal de la Coalition.

			Je fais volte-face. Hollingsworth se tient sur le seuil. Elle porte une robe de soie bleue avec une ceinture brodée de dragons argentés. Elle me détaille de la tête aux pieds, comme chaque matin depuis trois mois. Elle inspecte mon imperméable d’homme et les chaussures de cuir qui m’ont été données comme si elle s’attendait à me voir débarquer avec un membre amputé ou les cheveux en flammes. Hollingsworth ne comprend tou­­jours pas mon refus de vivre sous son toit.

			— Bonjour, dis-je en me sentant rougir. (Elle doit s’imaginer que je fouinais sur son bureau.) Pourquoi voulez-vous que les journaux rebelles impriment mon portrait ? Ça ne risque pas de nuire à ma couverture ?

			Elle m’adresse un petit sourire pincé.

			

			— Toute rébellion a besoin d’un visage, non ? Pour que les gens sachent qu’ils sont entre de bonnes mains.

			J’écarquille les yeux. Elle veut faire de moi le visage de la rébellion ? A-t-elle déjà oublié que, il y a quelques mois à peine, je m’acharnais à traduire un langage secret que les dragons appel­­­lent le koinamens dans le dessein de remporter la guerre pour le compte de la Première ministre ?

			— On ne le publiera qu’une fois que vous serez en sécurité loin de Londres, reprend-elle d’une voix grave et rocailleuse.

			« En sécurité loin de Londres. »

			Estime-t-elle enfin que je suis prête ?

			Je lis de nouveau les quelques mots imprimés sous le croquis, et un petit sourire m’échappe. « Traductrice de langues draconiques. » Ce titre, j’en rêve depuis toujours. C’est étran­­gement satisfaisant de le voir écrit noir sur blanc, de lire une définition de moi-même, une case nettement cochée au milieu du chaos qu’est devenue ma vie.

			La porte du coin mène à mon espace de travail, un grand placard reconverti. Je pose ma sacoche sur mon petit bureau bancal. Les quatre cloisons qui m’entourent comme un dracovol en cage sont tapissées du fruit de mes recherches : cartes d’îles diverses, transcriptions phonétiques et listes d’habitudes alimen­­taires. Et, au-dessus, j’ai épinglé un dessin que Hollingsworth a fait devant mes yeux et qui représente trois bolgoriths bulgares, deux noirs et un rouge.

			Le général Goranov, entouré de son frère et de sa sœur.

			Cela fait un an que Britannia est engluée dans une guerre civile triangulaire entre le gouvernement humain, les rebelles, et la reine dragonne Ignacia. Depuis que la Première ministre s’est alliée aux bolgoriths de Bulgarie – contrairement aux promesses qu’elle avait faites à la reine Ignacia –, il se passe rarement une journée sans que Londres fasse les frais d’une attaque rebelle.

			Je connais une bolgorith, mais elle est née en Britannia. Chumana, le dragon rose qui a mis le feu au 10, Downing Street avant de me suivre jusqu’à Bletchley Park.

			« Si nous éliminons Goranov et sa famille, la présence bulgare en Britannia s’effritera », m’a dit Hollingsworth il y a quelques semaines de cela.

			Les serviteurs de Claridge House, ainsi que la secrétaire de Hollingsworth, pensent que je suis ici parce que j’ai sauté sur l’occasion de travailler pour la présidente de l’Académie, adorée par le peuple de Britannia, plutôt que d’aller coudre des chemises pour les soldats comme toutes les jeunes filles de première classe. Ce n’est pas exactement un mensonge, d’ailleurs. Je travaille pour Hollingsworth, en effet. Mais la vraie raison de ma présence, ma mission, ce n’est pas d’aider Britannia à lutter contre les rebelles, mais d’aider les rebelles à combattre la Première ministre et son armée de bolgoriths.

			Et, pour cela, d’apprendre la langue des wyvernes des Hébrides.

			J’ai déjà rencontré des wyvernes par le passé grâce au travail de mes parents en anthropologie draconique. Mais l’espèce qui habite les Hébrides a des propriétés à part. Ce sont de petits dragons bipèdes dont l’héritage culturel rivalise de com­­­plexité avec celui de communautés humaines. Il paraît qu’on a encore une chance de les trouver sur l’île de Canna, en Écosse, même si personne ne les a vus depuis des années. Je suis chargée d’apprendre tout ce que je peux à leur sujet, de leurs traditions à leur langue, de sorte que, quand les rebelles les trouveront – et Hollingsworth semble persuadée qu’ils finiront par les trouver –, je serai capable de communiquer avec eux.

			

			Et j’aurai alors pour mission de les convaincre d’aider les rebelles à l’emporter sur leurs adversaires.

			Quant à savoir comment ces wyvernes pourront s’y prendre pour conduire la Coalition à la victoire dans une guerre civile triangulaire… Ça, naturellement, on ne me l’a pas encore dévoilé.

			Je m’assieds tandis que, dans la rue, la circulation s’intensifie et je tends la main vers un bout de papier qu’on a laissé sur mon bureau. C’est un petit mot de la part de Hyacinth, la secrétaire de Hollingsworth, une autre débutante qui travaille pour l’effort de guerre afin d’échapper à l’ennui de la vie de fille de première classe.

			 

			Ma chère Pen,

			Tu viens faire la fête avec nous ? Mardi à 20 h 30, 36, Churton Street, Pimlico.

			Ça me ferait tellement plaisir !

			H

			 

			Elle m’a déjà invitée à plus d’une reprise, sans se laisser décourager par mes refus (« C’est après le couvre-feu ! ») ou par mes excuses (« Je ne veux pas laisser ma colocataire toute seule, elle n’aime pas ça. ») Je trouve son insistance légèrement irritante, et assez dangereuse pour la rebelle incognito que je suis, mais je suis aussi un peu flattée que Hyacinth recherche ma présence. C’est devenu une bonne amie au cours des trois derniers mois.

			Enfin, je ne compte pas aller à cette fête, naturellement. Et si on me reconnaissait là-bas ?

			Le journal de Patrick Clawtail, ancien professeur de langues celtiques à l’université d’Oxford et amoureux des dragons, est resté ouvert à la page que je lisais hier soir. Hollingsworth me l’a confié quand j’ai commencé à travailler pour elle, peu de temps après que Marquis a posé notre petit avion sur Eigg. Je n’ai passé que quelques jours sur cette île, qui sert de quartier général à la Coalition, avant que Hollingsworth me propose de venir la rejoindre.

			J’ai dû laisser là-bas mon cousin et ma sœur, Ursa, ce qui était presque aussi dur que de perdre Atlas.

			Le journal de Clawtail détaille ses interactions avec les wyvernes des Hébrides pendant quatre ans, mais s’interrompt brus­­­quement en juin 1866, date à laquelle il a été exécuté par le gouvernement pour avoir « encouragé les troubles entre les humains et les dragons. »

			C’est un carnet à la couverture de cuir noir dont l’encre a défraîchi au fil des ans. Des coupures et des objets divers – une plume, un peu de fourrure et une feuille qui demeure verte même si elle a perdu tout parfum – sont pressés entre les pages, parmi les entrées quotidiennes, les descriptions de l’île et les longs passages où il a consigné la langue complexe des wyvernes. Clawtail l’a nommée cànan-channaigh ou « langue de Canna » en gaélique écossais. Il lui a aussi donné un nom en anglais : le cannair.

			J’ai déjà saisi les bases de la grammaire, mais Clawtail a noirci des pages entières de ses tentatives pour rendre le sens exact de plusieurs termes très compliqués, si nombreux que je finis par m’y perdre. D’ailleurs, il semble avoir abandonné ses efforts. Les dernières pages du journal sont entièrement consacrées à la culture et aux coutumes des wyvernes, sans plus une seule référence à leur langue.

			Ça ne m’avance pas beaucoup.

			

			Clawtail et sa famille sont apparemment les dernières personnes à avoir vu les wyvernes de leurs propres yeux. Ces dernières se sont retirées dans les terres quand le gouvernement a débarqué sur l’île pour saisir les Clawtail. Et le journal, qui commence dans un bel élan d’enthousiasme à l’idée d’étudier leur langue, se termine de façon abrupte, au beau milieu d’une phrase.

			— Les tensions entre les humains et les dragons étaient à leur comble dans tout Britannia quand ces pages ont été écrites.

			Je regarde par-dessus mon épaule. Hollingsworth s’est appro­­­chée sans bruit et se tient sur le seuil, les yeux rivés sur le journal.

			— Clawtail s’était déjà fait une réputation en militant pour la reconnaissance des langues celtiques comme le scots, le gaélique écossais et le norn, et il avait commencé à faire campagne pour les langues draconiques aussi, poursuit Hollingsworth. Il a envoyé ses notes détaillées sur le cannair à plusieurs universités, par dracovol, pensant que la protection des wyvernes suffirait à assurer la sécurité de sa famille. Mais le gouvernement a décrété que, en s’acharnant à détailler tous ces héritages bien distincts, il visait à semer la division et qu’il représentait donc un danger contre l’unité britannique. Ils l’ont exécuté pour trahison sur l’île de Canna, au moment même où était signé l’accord de paix scélérat.

			Je hoche la tête tout en tâchant d’endiguer mon agacement. Tout ça, elle me l’a déjà dit. Clawtail a été le premier humain à étudier les langues draconiques.

			— Avec votre incroyable facilité à retenir les langues, vous devriez pouvoir apprendre le cannair, Vivien. C’est pour ça que vous êtes devenue le visage de la rébellion : parce que c’est vous qui allez solliciter l’aide des wyvernes, leur demander une alliance. Elles représentent notre seul espoir de remporter cette guerre.

			Ça aussi, vous me l’avez déjà dit, je râle intérieurement. Pour­­tant je reste coincée ici, à Londres, et j’ignore toujours pourquoi ces wyvernes sont aussi importantes que ça.

			« Je ne peux pas vous envoyer chez les wyvernes tant qu’on ne les aura pas trouvées. » C’est ce que m’explique Hollingsworth chaque fois que je lui demande pourquoi je ne peux pas partir pour Canna dès maintenant.

			Je suis impatiente de m’y rendre, de rallier les wyvernes à notre cause et de voir la tête de Wyvernmire le jour où les rebelles les écraseront, elle et ses bolgoriths. C’est elle qui est responsable des souffrances de la troisième classe, de la ségré­­gation des humains et des dragons, de cette guerre qui a déjà fait des centaines de victimes.

			C’est à cause d’elle qu’Atlas est mort.

			Hollingsworth me tend une feuille de papier.

			C’est la toute dernière traduction que j’ai effectuée pour le compte de l’Académie – j’en fais quelques-unes chaque jour, au cas où un inspecteur de guerre demanderait à voir le travail de Penelope Hollingsworth. En l’occurrence, il s’agit d’une déclaration provenant de France, écrite en drageoir, et qui condamne l’alliance de Wyvernmire avec les dragons bulgares. Hollingsworth y a apporté quelques corrections à l’encre rouge.

			— Qu’est-ce qui n’allait pas ? je demande.

			— Votre traduction était trop littérale, Vivien, dit-elle en tapotant ses boucles argentées. Je ne pouvais pas l’approuver telle quelle.

			— « Trop littérale » ? je répète en examinant ses corrections.

			

			 

			Les dragons de la Troisième République sont ulcérés déçus de voir l’alliance de Britannia avec les dragons de Bulgarie à la réputation immorale controversée.

			 

			— Mais… vous avez complètement changé le sens, je proteste. Vous avez trahi l’original.

			— Je l’ai interprété différemment, ce qui est le droit d’un traducteur.

			Je l’observe en cherchant sur son visage la moindre trace d’humour et rétorque :

			— C’est le devoir d’un traducteur de rendre compte du contexte, de donner aux mots employés le sens qui leur était affecté dans le texte source ou, au minimum, de s’en rappro­cher autant que possible. L’Académie se doit de traduire et de publier toute communication émanant de dragons étrangers.

			— Vous semblez oublier que l’Académie est présentement sous la tutelle du gouvernement de Wyvernmire, rétorque sèchement Hollingsworth. Sa définition du devoir n’est pas la même que la vôtre.

			Je jette la feuille sur le bureau.

			— Et c’est pour ça que vous édulcorez cette déclaration ?

			— Je suis bien obligée si je veux maintenir ma couverture, répond Hollingsworth.

			Elle retourne s’asseoir à son bureau, où elle examine un instant le croquis censé me représenter.

			— La langue est une arme, Vivien. Wyvernmire n’hésite pas à s’en servir, alors il va bien falloir que vous vous y résigniez, vous aussi. C’est peut-être le dernier atout qu’il reste aux rebelles.

			

			— Quand allez-vous m’envoyer sur Canna ? je demande. J’ai appris tout ce que je pouvais de la langue des wyvernes. Est-ce que les rebelles les ont trouvées ?

			Hollingsworth prend une gorgée de thé et repose sa tasse avec une petite grimace.

			— Il est froid.

			Puis elle feuillette des documents sans daigner répondre à ma question, et je sens mes joues s’empourprer de colère. A-t-elle oublié ce qu’elle m’a dit quand elle m’a fait venir ici ? « Vos facultés linguistiques représentent la meilleure chance de victoire pour la Coalition. »

			Je me reconcentre sur le journal de Clawtail. Mes années d’études, les langues que je parle, mes traductions… tout m’a conduite à cet instant, à cette chance d’entrer en contact avec les wyvernes des Hébrides pour sauver Britannia. Atlas croyait sincèrement que les langues étaient ma vocation, ma première expérience de l’amour, et mon père m’avait dit un jour qu’elles seraient ma planche de salut.

			Alors qu’est-ce que Hollingsworth attend ?

			Elle veut que je travaille pour la Coalition, mais me traite comme une enfant.

			Mon regard se pose sur le petit mot de Hyacinth, et je me demande si ma jupe et mon pull noirs pourraient passer pour des vêtements de soirée.

			Si Hollingsworth veut une rebelle, alors je vais me rebeller.

		



			POUR UNE DÉFENSE DU WYRMÉRIEN

			 

			Il nous incombe maintenant d’aborder le plus improbable des vernaculaires, une langue qu’il ne nous était pas venu à l’esprit de défendre jusqu’ici parce qu’il s’agit de la langue officielle des dragons de Britannia, la jumelle draconique de l’anglais de Shakespeare…

			Le wyrmérien.

			Et pourtant, depuis que la Première ministre a décrété que les humains devaient s’adresser aux dragons exclu­sivement en anglais – et depuis que la majorité des dragons ont quitté notre capitale –, le wyrmérien n’est plus qu’un murmure porté par le vent. C’est une langue fantôme destinée, si nous ne parvenons pas à nous libérer du règne ignorant d’Adrienne Wyvernmire, à finir enterrée dans le même cimetière que le sanskrit ou l’araméen, ou à devenir ce que les érudits appellent une « langue ancienne » ; une pièce de musée, admirée et étudiée aux côtés du latin d’Ovide et du grec d’Homère, mais rangée dans sa vitrine à la fin de la journée, plus jamais parlée de vive voix.

			Le wyrmérien, issu de la branche des langues ger­­­maniques de la mer du Nord qui incluent le vieil anglais – des langues qui sont donc plus anciennes que l’anglais moderne que nous parlons – n’est pas seulement la langue draconique de Britannia, mais le cœur de dragon de sa culture. Le wyrmérien est la langue du négoce et du commerce sur les Royal Victoria Docks. C’est le langage de l’aviation britannique – le terme anglais « fin », c’est-à-dire les ailerons qui stabilisent un avion, est emprunté au wyrmérien finn, qui désigne les pennes d’un dragon, à savoir les plumes des ailes et de la queue. C’est la langue parlée par le conseiller dragon de la reine Beatrice (conseiller qui a démissionné lorsque l’accord de paix a été rompu). C’est la berceuse chantée autrefois aux jeunes drakes occidentaux dans les nids qui longeaient les rives de la Tamise, à l’époque où les dragons étaient des membres respectés de la société britannique. Ces dragonneaux, on les qualifiait de fersc, ce qui signifie « nouveau » en wyrmérien. C’est un terme lui-même emprunté au vieil anglais, où il évoquait la fraîcheur et la pureté, deux qualités que les nouveau-nés incarnent au plus haut point.

			Mais cette pureté, cette innocence, n’a plus sa place dans la Britannia de Wyvernmire – pas tant que cette nation défendra la ségrégation entre espèces, les inégalités de classe et les crimes contre les dragons.

			Alors, que décideras-tu, peuple de Britannia ? Assisteras-­­tu sans rien faire à l’anéantissement de la langue draconique la plus raffinée de nos terres ? ou, au nom du patriotisme et de la préservation des langues, choisiras-tu la rébellion ?
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			Les écailles rose vif de Chumana scintillent à la lueur de la lampe, rendues luisantes par l’huile naturelle qui protège sa peau de leurs bords acérés. Je ne vois plus trace des plaies qui abîmaient ses jambes quand je l’ai rencontrée, causées par les années qu’elle avait passées enchaînée dans une bibliothèque sombre, mais je remarque qu’elle a les dents rouges de sang. Quand j’ai dit à Hollingsworth que je voulais vivre loin du luxe de la première classe parce que ça me rappelait Bletchley Park, elle a insisté pour que je cohabite avec Chumana. J’aperçois la carcasse d’un jeune cerf derrière le dragon rose, et mon estomac se soulève. C’est donc de là que vient cette odeur.

			J’arque un sourcil.

			— Bon appétit.

			Chumana me suit du regard tandis que je me dirige vers le coin de l’usine que nous avons transformé en salon. Je me déshabille avant d’enfiler ma chemise de nuit. Un vent humide souffle en provenance du fleuve et s’engouffre par le mur démoli tout au bout de la pièce. Il a été détruit par une offensive rebelle peu de temps avant qu’on emménage. C’est ce détail qui permet à Chumana d’entrer et de sortir de l’usine, et c’est pour ça qu’on ne cherche pas à le réparer. Il y a un petit brasier dans un baril métallique. Du coin de l’œil, je vois Chumana retourner auprès de sa proie et tenir un des bois du cerf pour le stabiliser tandis qu’elle déchire de longues bandes de chair. L’odeur de sang chaud est écœurante. J’attrape le pichet pour me servir un verre d’eau, puis je vais m’asseoir dans un nid de couvertures et regarde le dragon bulgare avec qui je partage ce toit croquer à pleines mâchoires le crâne de l’animal.

			— Chumana, dis-je.

			Elle cesse de mâcher un instant, le menton dégoulinant de sang, et me jette un coup d’œil paresseux.

			— Wyvernmire a donné au général Goranov le titre de chef d’État dragon.

			Elle émet un grondement sourd.

			— Je sais.

			Mon cœur se serre. Évidemment, qu’elle le sait.

			Alors pourquoi suis-je la seule à ne pas être au courant ?

			— Qu’est-ce qui lui a pris de faire une chose pareille ?

			Chumana se lèche les babines.

			— Elle pense que ça va renforcer son autorité sur la scène internationale d’avoir un bolgorith bulgare à son côté.

			— Et tu crois que ça va marcher ?

			— Ça va faire d’elle une menace, souffle Chumana. Britannia va être honnie pour s’être alliée à la Bulgarie, mais elle va aussi être redoutée.

			— Elle a aussi fait du slavidraneishá la langue draconique officielle du pays, j’ajoute tandis que Chumana mange.

			— Et ça
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